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À la mémoire du père de ma mère,
Abraham Tajszydler,
arrivé en France en 1930, engagé volontaire
dans l’armée française le 1er septembre 1939,
déporté à Auschwitz par le convoi du 5 juin 1942
et assassiné le 11 août 1942 à l’âge de 37 ans.
« Les monstres existent, mais ils sont trop peu nombreux pour être vraiment dangereux, ceux qui sont plus dangereux, ce sont les hommes ordinaires1. »
Primo Levi
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Introduction
J’ai entendu parler de Josef Mengele pour la première fois à l’occasion d’un voyage à Auschwitz avec l’Union des déportés d’Auschwitz, en 1981. Les anciens déportés qui savaient que je commençais mes études de médecine m’ont relaté ses actes criminels, dont ils avaient été témoins. Ces hommes et ces femmes conservaient tous le souvenir terrifiant et obsédant de ce médecin SS qui avait la réputation d’être le plus impitoyable et le plus monstrueux du camp d’Auschwitz-Birkenau. Dans leurs témoignages, ils insistaient tous sur sa démesure, son zèle, sa brutalité, mais aussi sa vanité, son raffinement et son attitude soignée. Il restait pour eux, qui avaient connu l’horreur, la figure emblématique du mal absolu, cet « Ange de la mort » (Todesengel) qui avait ôté la vie à tant d’autres déportés. Jusqu’au 30 mai 1943, date à laquelle Mengele fut transféré à Auschwitz en tant que médecin SS, rien dans les trente-deux premières années de sa vie n’aurait permis de supposer qu’il deviendrait un monstre cruel et sans pitié. La période de dix-neuf mois pendant laquelle il a été affecté dans le camp d’Auschwitz a suscité de nombreuses questions, et bien peu de réponses.
Comment un jeune médecin promis à un brillant avenir et dont la famille n’avait pas subi les affres de la crise économique de l’Allemagne de Weimar a-t-il pu devenir un nazi convaincu pratiquant la médecine au service d’un régime totalitaire ? Pourquoi a-t-il été affecté comme médecin SS dans le camp d’Auschwitz-Birkenau ? Comment a-t-il pu envoyer vers les chambres à gaz des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants sans aucun état d’âme apparent ? Était-il un être cynique sans âme ou un sadique brutal, ou les deux à la fois ? Comment a-t-il pu prendre part activement à des expérimentations horribles sur des êtres alors qu’il était conscient de l’effondrement imminent du régime hitlérien ? Les institutions universitaires allemandes étaient-elles au courant de ses protocoles expérimentaux monstrueux ?
Pendant ses trente-quatre années de cavale, Josef Mengele n’a jamais exprimé de regrets et n’a jamais compris pourquoi il devait se sentir coupable d’avoir voulu se débarrasser de ce qu’il appelait « des vies indignes2 ». Dans une conversation avec son fils, Josef Mengele lui a déclaré : « Sur la vie de ma mère, je n’ai jamais fait de mal à personne3. » Il n’a jamais cessé de se lamenter amèrement sur sa situation et s’est toujours considéré comme une victime d’un acharnement de la part de la justice allemande, rappelant à plusieurs reprises : « Il n’y a pas de juges, seulement des vengeurs4. » La cavale de celui qui est considéré comme le plus grand serial killer de l’histoire a fait l’objet d’un nombre incalculable d’articles de journaux à sensation, fourmillant de récits tout aussi incroyables qu’abracadabrants.
Comment a-t-il pu échapper aux services secrets israéliens, américains et allemands ainsi qu’à tous les chasseurs de criminels nazis ? A-t-il bénéficié de l’aide d’un réseau nazi en Amérique du Sud ? Quel a été le rôle de sa famille, richissime propriétaire d’une entreprise de vente de matériels agricoles particulièrement prospère en Allemagne ? Dans quelles mesures une omerta s’est-elle établie sur le sort de Mengele dans sa ville natale de Günzburg, comme l’avait remarquablement montré Claude Lanzmann dans un documentaire réalisé le 5 juillet 1979 devant l’usine familiale5 ?
Les premiers éléments de réponses ont été obtenus après l’annonce de la découverte du cadavre de Josef Mengele le 6 juin 1985, dans le cimetière Nossa Senhora do Rosario d’Embu das Artes au Brésil, où il avait été enterré dans la hâte six ans auparavant après s’être noyé sur la plage d’Enseada de Bertioga le 6 février 1979. Cette nouvelle a été accueillie dans le monde entier avec soulagement, certes, mais aussi avec l’amère déception que justice n’ait pas été rendue. Nombreux sont ceux qui, comme moi, se sont retrouvés frustrés devant son impunité et ont regretté qu’il n’ait pas pu être arrêté vivant puis jugé. Cela aurait été l’occasion de l’entendre s’exprimer sur l’étendue de ses crimes face à une Cour de justice, de mieux comprendre les ressorts complexes et sinueux de sa personnalité. Il a fallu attendre un peu moins d’une décennie après la mort de Josef Mengele pour reconstituer les trente-quatre années qui ont suivi sa fuite du camp d’Auschwitz. Personne parmi les criminels de guerre nazis n’a fait l’objet d’autant de fake news et de gros titres dans les journaux du monde entier, et des pans entiers de son existence restent aujourd’hui obscurs. L’Ange de la mort n’a pas terminé sa vie dans une forteresse de la forêt amazonienne protégé par une garde prétorienne armée, mais tout seul, dans la précarité, habitant une masure miteuse de la banlieue pauvre de São Paulo, vivant jour et nuit dans la crainte d’être kidnappé par le Mossad. Le médecin SS arrogant et sûr de lui est devenu au fil du temps un vieil homme aigri et solitaire, torturé par des maux douloureux et rongé par la peur.
Depuis près de trente-cinq ans, d’excellentes biographies de Mengele ont été publiées, notamment celles d’Ulrich Völklein6, de Gerald L. Posner et John Ware7, et de David G. Marwell8. Ces trois biographies très bien documentées, jamais traduites en français, comportent des extraits des Mémoires que Josef Mengele a écrits entre 1960 et la fin des années 1970. Dans les cinq cents pages de cette autobiographie rédigée avec soin, Josef Mengele utilise le pseudonyme d’« Andreas » pour parler de lui, comme s’il voulait prendre du recul. Le médecin SS évoque son enfance et sa jeunesse ainsi que ses premiers semestres d’études à Munich et Bonn, puis, après une interruption de treize ans, il reprend en 1945 l’histoire de sa fuite à travers l’Europe d’après-guerre et jusqu’en Amérique du Sud. Il y relate avec beaucoup de détails ses problèmes de santé, ses états d’âme et ses relations conflictuelles avec son entourage*1. Olivier Guez s’est remarquablement inspiré de certains passages des Mémoires de Mengele pour tenter de cerner ce criminel de guerre nazi dans son excellent roman qui lui fit décrocher le prix Renaudot en 20179.
J’ai voulu moi aussi lire ce journal écrit par ce vieil homme irascible ressassant en permanence son aigreur et son humiliation de devoir vivre clandestinement. Son fils Rolf aurait rapporté les feuillets de ses écrits en Allemagne après s’être rendu au Brésil pour vider les affaires de son père. J’ai longtemps cherché à retrouver ces fameuses Mémoires, mais personne ne savait où elles se trouvaient depuis que le fils d’un survivant de l’Holocauste, un juif ultraorthodoxe qui souhaitait rester anonyme, avait fait leur acquisition le 21 juillet 2011, lors d’une vente aux enchères, pour la somme de 245 000 dollars. Cette vente avait été organisée par Alexander Autographs, un établissement spécialisé dans les manuscrits historiques à Stamford, Connecticut. Le lot no 4 indiquait laconiquement : « Prise dans son intégralité et lue avec attention et analyse, cette archive, dont la grande majorité n’a jamais été publiée ou même visionnée, offre une vue en profondeur de l’esprit le plus cruel du XXe siècle10. » À la suite de recherches intensives, j’ai fini par retrouver leur trace à la bibliothèque Wiener de Londres, qui en conservait des extraits. Certains passages étaient en latin ou en grec, et un code spécial avait été utilisé pour dissimuler l’identité de ses parents ou amis proches. La lecture de ces Mémoires m’a incité à entreprendre ma propre enquête sur le personnage, cela après m’être longuement interrogé sur ma démarche. Je redoutais la position de voyeuriste que pouvait impliquer la recherche de détails sur la vie de cet horrible personnage. Mais j’ai considéré qu’il était important d’écrire cet ouvrage afin que les futures générations puissent comprendre comment un médecin ordinaire avait pu devenir un criminel monstrueux dans ce qui fut, selon les mots d’Annette Wieviorka, « le plus grand cimetière du monde, où un million d’hommes, de femmes et d’enfants ont été assassinés, leurs corps réduits en cendres, [et qui] a aussi été, et de très loin, le camp nazi le plus peuplé11 ».
Mengele serait probablement devenu un prestigieux professeur dans une université allemande – comme ses collègues de l’Institut du IIIe Reich pour l’hérédité, la biologie et la pureté raciale de Francfort (Ferdinand Claussen, Heinrich Schade et Hans Grebe) – si une guerre mondiale n’avait pas éclaté ou du moins si la victoire était revenue à l’Allemagne. L’ambition, le cynisme et l’absence de toute déontologie médicale l’ont amené à vouloir prendre des raccourcis, profitant du contexte de guerre pour faire avancer sa carrière plus rapidement que ses collègues. Sans scrupules il se servit du vivier d’hommes, de femmes et d’enfants mis à sa disposition de manière illimitée dans le camp d’Auschwitz-Birkenau pour satisfaire sa soif de réussite.
Pour écrire ce livre, j’ai passé trois longues années à assembler patiemment et minutieusement, un par un, les différents éléments manquants afin de reconstituer le puzzle de la vie du plus grand criminel de guerre nazi. Je me suis appuyé sur des témoignages et des documents inédits, je me suis rendu dans les lieux où il a vécu, où il a étudié, où il a été affecté, où il s’est caché et où il a trouvé la mort. J’ai parcouru les rues de Günzburg, de Munich et de Francfort. Je me suis rendu dans les maisons dans lesquelles il a vécu à Riedering, à Buenos Aires, à Serra Negra, à Santa Luzia et à São Paulo. À la fin de la rédaction de cet ouvrage, après avoir erré sur la plage de Bertioga, lieu de son décès, j’ai ressenti le besoin de clore cette étude en allant voir le crâne de cet homme dont j’ai étudié chacun des faits et gestes pendant plusieurs années. Je savais qu’il se trouvait dans le département de médecine légale de la faculté de médecine de l’université de São Paulo, dirigé par le professeur Daniel Romero Muñoz, qui avait expliqué non sans humour qu’« au moins en tant qu’homme mort, Mengele rend[ait] service à la science12 ». Une fois sur place, j’ai compris que l’on ne m’autoriserait malheureusement pas à observer ce qui abritait autrefois le cerveau du tortionnaire. Selon le professeur Daniel Romero Muñoz, son crâne « est plus plat que celui d’un Caucasien, et qui correspond à la forme du crâne des Asiatiques*213 ». Toujours d’après lui : « Mengele descendait apparemment des Huns14. » Cette dernière constatation d’ordre anthropologique m’a conduit à me poser une question qui, à l’heure où je rédige les dernières lignes de ce livre, demeure sans réponse : Josef Mengele, le plus cruel des bourreaux d’Hitler, serait-il un descendant direct d’Attila, surnommé le fléau de Dieu ?


*1. La partie de ses Mémoires entre le moment où les nazis ont pris le pouvoir et la chute du IIIe Reich n’a jamais été retrouvée. Nous ne savons pas si cette partie a été détruite par la famille Mengele ou si Josef Mengele a intentionnellement refusé d’évoquer cette période de sa vie.
*2. Josef Mengele était au courant de la forme particulière de son crâne, comme les médecins chargés du recrutement des futurs SS en 1938.



  

  Première partie

    

    Une enfance tranquille à Günzburg

    1911-1930



1

Le fils de bonne famille
« Misérable temps de chien »
Günzburg, le 16 mars 1911. Le temps est particulièrement morose pour cette période de l’année dans cette charmante ville de cinq mille habitants du sud de l’Allemagne en Bavière, située à environ 25 kilomètres d’Ulm et à quelque 50 kilomètres à l’ouest d’Augsbourg, sur la rive droite du Danube, en aval de son confluent avec la Gunz, dont elle a tiré son nom. C’était la Juntia des Romains. Il y a beaucoup de neige ce jour-là, recouvrant tout de son manteau blanc, en particulier la célèbre église Notre-Dame (Frauenkirche) construite entre 1736 et 1741 par Dominikus Zimmermann. Au cours de l’été 1976, dans les premières pages de ses Mémoires, c’est ainsi que Josef Mengele décrit dans un style pompeux le jour de sa naissance, comme ses parents le lui avaient raconté : « En début de soirée du 16 mars 1911, un vent violent accumulait des bancs de neige jusqu’aux genoux devant les portes des maisons de Günzburg sur le Danube, soufflait à certains endroits sur les pavés de la place du marché et traversait les couronnes noueuses des acacias. Sur la place sommairement éclairée par quelques lampes électriques, les demi-heures de la tour inférieure de la porte résonnaient, reprises quelques instants plus tard par l’horloge de l’église du château1. »
Karl Mengele, âgé de 26 ans, avance d’un bon pas tout en maugréant sur le temps glacial. Pourtant, il est empli de joie, car sa femme est sur le point d’accoucher de leur second enfant. Sur le chemin, tout le monde le salue poliment. C’est un personnage connu, apprécié pour son sérieux et son caractère entrepreneurial. Depuis quatre ans, il est le propriétaire d’une entreprise de machines industrielles agricoles spécialisées dans le fauchage et le pressage. Arrivé devant sa grande maison reçue en guise de dot par ses riches beaux-parents, il entre. La bâtisse à deux étages possède de longues rangées de fenêtres donnant sur la place du marché de la vieille ville. Karl se dirige vers la chambre où sa femme, Walburga, tient leur nouveau-né dans ses bras. Ému, il met ses lunettes pour le contempler attentivement. Auparavant, ils avaient dû faire face à la perte d’un premier bébé, Josef, mort quelques jours après sa venue au monde. Cette disparition a probablement nourri des attentes familiales implicites, voire une pression inconsciente à le « remplacer ». Cette nouvelle naissance leur est très précieuse. L’enfant est nommé Josephus Xavierus Mengele, en hommage à l’arrière-grand-père paternel. L’heureux événement ouvre l’appétit de Karl Mengele, qui descend au salon, où sa belle-mère lui a préparé un copieux dîner. La bonne est allée chercher deux fois trois pintes de bière à l’auberge « Goldenes Ross »2. Pendant ce temps, l’enfant est contre le sein de sa mère. Alors qu’il pleure, la grand-mère conseille de le laisser tranquille, affirmant qu’il boira quand il aura vraiment faim. À l’étage du dessous, Karl ne peut s’empêcher de penser au destin de son fils. Sa naissance est au cœur du projet familial et professionnel mûri depuis plusieurs années. Le père de Josef, en effet, considère que sa famille doit être étroitement intriquée avec son entreprise, qui représente « l’œuvre de sa vie3 ». Il l’imagine déjà reprendre la tête de l’entreprise qu’il a bâtie avec ardeur et détermination afin de poursuivre son développement. Cet avenir tout tracé pèsera sur Josef, qui nourrira durant toute sa jeunesse un mélange d’admiration et de ressentiment envers Karl. Plus tard, il n’aura de cesse de vouloir l’égaler et le surpasser, mais dans un domaine d’activité totalement différent.

Karl le businessman
Josef Mengele, fier depuis sa plus tendre enfance d’être né au sein d’une famille qu’il estime exceptionnelle, consignera dans son autobiographie son rôle de perpétuateur d’une longue lignée de personnages qu’il nomme les « super-individus », « Das Überindividuelle »4. Il est fortement attaché au mode de vie de sa famille qui reste enraciné dans « cette zone de peuplement fermée » de sa patrie, avec tous les éléments traditionnels liés à la race, au sang, au paysage et à l’histoire. Pour lui, ces éléments inaliénables et immuables forment le socle de son parcours de vie. Dans son autobiographie, il reconnaît avoir été marqué par l’histoire de sa famille, transmise grâce aux récits de ses parents, grands-parents, oncles, tantes et enseignants. Il considère être un vrai patriote, comme ceux qui l’ont précédé, ainsi qu’il l’explique : il était « issu de la patrie qui avait depuis longtemps façonné, sélectionné et éduqué les parents, les ancêtres, les familles et les clans de ce paysage5 ».
Cependant, Mengele est conscient que sa propre vie diffère radicalement de celle de ses parents et grands-parents, qui ont dû affronter les profonds bouleversements socio-économiques et politiques ayant ébranlé l’Allemagne au XIXe siècle*1. Son arrière-grand-père, dont il a hérité le nom, était un fermier né en 1788 à Lutzingen, en Souabe. Issu d’une famille d’agriculteurs de Höchstädt/Ldkrs/Dillingen, il a transmis la ferme à son fils aîné après son décès en 1863, tandis que son autre fils Alois Mengele, le grand-père de Josef Mengele, né le 16 septembre 1843, a fait l’acquisition d’une briqueterie sur le Danube grâce à la somme héritée de son père. Alois participe à la guerre franco-allemande de 1870-1871, où il est grièvement blessé, nécessitant qu’il se fasse amputer. Après avoir épousé Theresia Mayr le 7 mars 1876, à Höchstädt dans la commune de Weßling dans l’arrondissement de Starnberg en Haute-Bavière, la famille déménage à Günzburg, à 30 kilomètres de là. Ils s’installent dans une maison à un étage avec un pignon élevé donnant sur le « Grossen Bach »6. Theresia Mengele, la grand-mère, y exerce le métier de couturière. Elle sacrifie ses économies, vend un vaste terrain voisin et hypothèque la maison pour permettre à son fils Karl de poursuivre ses études d’ingénieur. Josef, reconnaissant et admiratif devant l’abnégation de sa grand-mère, écrira plus tard : « Elle a réussi à le faire, pour permettre à [son fils Karl] de se lancer. Elle n’a jamais douté de son succès7. » Une fois son diplôme d’ingénieur en mécanique obtenu, Karl s’associe avec Andreas Eisenlauer, fondateur en 1871 d’un atelier de réparation de machines agricoles et d’une fonderie de fer à Günzburg. En 1907, un incendie détruit l’usine, mais les fonds d’assurance permettent à Karl et Andreas de la reconstruire selon une architecture moderne, avec la mise en place d’une nouvelle production de machines. Andreas, affaibli par des problèmes de santé, se retire, laissant à Karl le contrôle total de l’entreprise de fabrication de machines agricoles, qui emploie sept hommes. Son riche beau-père, Franz Josef Hupfauer, lui permet d’obtenir les garanties bancaires nécessaires à l’achat des parts de son associé8. Karl Mengele crée de nouveaux modèles de machines agricoles dotés de systèmes d’automatisation performants. C’est un chef d’entreprise exigeant envers lui-même et ses employés. Josef Mengele décrit son père comme un ingénieur compétent, proche de ses ouvriers et comme un excellent commercial. Karl assure lui-même la promotion et le service après-vente en visitant personnellement les fermiers avec sa voiture Benz achetée l’année de la naissance de son fils. Il a une ambition inextinguible et déploie une énergie et un volontarisme qui impressionnent profondément Josef. Celui-ci dira de son père qu’il fournissait alors un « effort presque obsessionnel pour développer toutes les possibilités qu’il ressentait en lui-même, avec l’objectif de réussir9 ». L’entreprise se développe rapidement sous le contrôle exclusif de Karl. Taiseux, cet homme froid ne communique pas ses sentiments ni ses pensées, gardant ses réflexions pour lui-même. Il prend seul toutes les décisions concernant sa société, sans consulter personne. Au cours de l’été 1912, alors que Josef a tout juste un an, un nouvel incendie dévastateur menace la tranquillité de la famille : « Le dieu du feu avait alors planté son drapeau rouge une nouvelle fois, et cette fois-ci au milieu de la ville. Pendant la nuit, il avait mené son attaque et s’était montré si minutieux que son butin ne pouvait lui être contesté10. » Avec la somme versée par l’assurance et la vente de l’ancienne usine en ville, avec ses bâtiments annexes non détruits, Karl Mengele peut faire l’acquisition d’un terrain sur lequel il fait construire une usine plus moderne avec de nouvelles machines plus performantes. Josef Mengele est ébloui par la capacité paternelle à surmonter les pires événements. « Le destin lui a alors confié une grande tâche. Se souvenant du vieux dicton paysan selon lequel un malheur dans une étable et un incendie n’ont jamais fait quitter la ferme à un paysan compétent, cet homme intrépide et plein d’entrain accepta de se battre dans un combat qui, au départ, semblait désespéré. Mais c’est bien la caractéristique des hommes qui réussissent que de pouvoir forcer ce qui semble sans espoir11. »
Voué corps et âme à sa propre réussite, Karl ne s’occupe pas vraiment de l’éducation du petit Josef, laissant ce rôle à sa femme : « Du petit matin jusqu’à tard dans la nuit, l’homme obsédé par sa tâche était en route. […] Comme pour beaucoup d’enfants dans des conditions similaires [la vie des enfants] se déroulait dans un monde presque purement maternel, d’autant plus que le père ne trouvait pas le temps de s’occuper de sa progéniture, même le dimanche12. » Josef regrettera plus tard l’absence de cette figure paternelle, envers qui le ressentiment se substituera souvent à l’admiration.

Walburga « la matador »
Walburga Theresa Hupfauer, la mère de Mengele, âgée de 31 ans à la naissance de son fils Josef, vient d’une famille hautement respectée à Günzburg. Alors que Mengele décrit plus tard son père comme « de bonne humeur et au cœur doux », sa mère, surnommée « Wally », âgée de trois ans de plus que son époux, ne manifeste pas d’affection à l’égard de ses enfants. Elle est toutefois, comme lui, « extrêmement déterminée et énergique13 ». Elle tient d’une main ferme les rênes du foyer. Ses habitudes frugales – sa mère freine toute dépense jugée superflue – causent parfois des désaccords conjugaux avec son père, plutôt dépensier14. Elle prend en charge personnellement l’éducation de Josef pendant ses trois premières années, veillant à ce qu’il acquière les bonnes manières, avec une attention particulière accordée à l’hygiène. Elle lui inculque l’importance de prendre soin de son apparence et d’être toujours d’une propreté méticuleuse. Son éducation est conforme au statut social de la famille Mengele, qui appartient à la haute bourgeoisie prospère de Günzburg. Ainsi que le soulignera Mengele dans ses Mémoires, « l’estime et le respect plutôt que l’amour et l’affection15 » constituaient les bases de l’éducation de sa famille souabe bavaroise. Comme l’a établi un des amis de Josef, ce dernier est fortement imprégné de ses valeurs familiales enracinées dans une tradition conservatrice et catholique16. Cependant, à l’adolescence, Josef commence à dénigrer l’Église et ses fêtes religieuses.
Très vite, la famille s’agrandit. Les enfants seront en tout au nombre de trois : l’aîné Josef, suivi de Karl Jr. en juillet 1912, puis d’Alois, né le 30 janvier 1914. Josef, que tout le monde surnomme « Beppo », se doit de montrer l’exemple à ses cadets. Au sein du foyer familial, il passe pour un enfant doué, plus brillant que ses deux jeunes frères. Mais il développe un sentiment de jalousie envers Karl qui le ronge. Avec le temps, cet antagonisme va s’atténuer, permettant aux liens entre les trois frères Mengele de se resserrer et de se consolider.
Josef Mengele restera en admiration devant l’opiniâtreté et la persévérance de sa mère, notamment pendant la Première Guerre mondiale, lorsqu’elle assure à la fois la direction de l’entreprise familiale de 25 employés durant les vingt-huit mois où son mari est mobilisé sur le front et l’éducation de ses fils. Elle instaure une discipline rigoureuse parmi les ouvriers, qui la craignent en raison de son tempérament fougueux17. Sous ses ordres, l’entreprise prospère et obtient un contrat lucratif du ministère bavarois de la Guerre pour la fabrication d’un véhicule militaire spécial, le Fouragewagen18. Parallèlement, elle décroche plusieurs commandes du même ministère, portant sur la production de chariots à fourrage, de chariots à munitions et d’affûts de canons. Bien que l’entreprise ne soit pas le plus grand employeur de Günzburg, elle devient un acteur économique de plus en plus important dans la petite ville bavaroise.
Jusqu’à son entrée à l’école en septembre 1917, Josef dispose d’une certaine liberté, en particulier lors des absences temporaires de sa mère. À seulement 6 ans, fort de son assurance et de son caractère effronté, il s’aventure hors de la maison sans en demander la permission. Le jardin devant la ville, l’usine, les prés et les champs deviennent le terrain de jeu de l’enfant alerte et audacieux. Cela lui vaut des réprimandes régulières, voire des corrections de la part de sa mère et des remontrances de son père à son retour. Bien que ces châtiments corporels ne semblent pas laisser de traumatisme durable chez Josef Mengele, il en fait brièvement mention dans son autobiographie, sans exprimer d’amertume19. En 1914, alors que, âgé de 3 ans, il accompagne sa mère à l’usine, Josef Mengele échappe de peu à une noyade. Il tombe accidentellement la tête la première dans un tonneau récupérateur d’eau de pluie. Secouru in extremis par Luis, un jeune employé de bureau qui, par chance, se trouvait à proximité, Josef s’en tire avec une réprimande « parce que la mère se reprochait de ne pas s’être mieux occupée de l’enfant20 ». Cet épisode au cours duquel il a failli mourir restera ancré dans la mémoire familiale.

Un enfant joyeux, dissipé mais studieux
« Beppo » est un enfant connu pour son caractère extraverti et sa joie de vivre. Il est considéré comme un farceur espiègle, toujours souriant et amical avec les autres enfants, dont il partage les jeux. Ses camarades de Günzburg se souviendront d’un enfant « charmant, aimable21 », doté d’un sourire caractéristique avec son diastème entre ses deux incisives supérieures. De 1921 à 1930, Josef Mengele fréquente le Humanistische Gymnasium de Günzburg, où il se distingue par sa capacité de raisonnement et la finesse de son intelligence22. C’est un grand amateur de musique classique, d’art contemporain et de littérature. Il est notoirement considéré comme têtu, ainsi que l’a rappelé un camarade de lycée, également devenu médecin, qui se souvient que Josef Mengele ne cédait jamais lorsqu’il défendait ce qu’il considérait comme une cause juste, même s’il devait s’opposer à tous. Beaucoup se souviennent également de lui comme d’un adolescent vaniteux, très préoccupé par son apparence, conformément au souhait de sa mère, qui exige qu’il adopte le style et l’allure de celui destiné à reprendre la direction de l’entreprise familiale. Il bénéficie d’un enseignement de qualité par des professeurs (Max Offner, Heinrich Diesbach) dont beaucoup sont d’anciens combattants arborant fièrement leurs décorations décernées pour leur bravoure au combat, et qui distillent des idées de tendance « conservatrice-chrétienne »23. Ses matières préférées sont la biologie, la zoologie, la physique, la philosophie naturelle. Mais il est particulièrement intéressé par l’anthropologie, grâce à l’enseignement de son professeur de lycée, Uri.
Alors qu’il n’a que 15 ans, sa vie d’adolescent est bouleversée par une ostéomyélite*2, qui se complique de néphrite et de septicémie. À l’époque, il n’existe pas de traitement antibiotique, mais miraculeusement, il s’en sort indemne, sans séquelles. Il deviendra même un excellent skieur malgré ses antécédents de maladie grave. Son traitement se limite à un régime alimentaire strict et du repos au lit, ce qui explique son absence prolongée à l’école, comme en témoigne son dossier scolaire de 1927-1928. À cause de cette maladie considérée comme invalidante, sa mère convainc son mari de ne pas lui confier la succession de l’entreprise familiale, estimant qu’il n’aura pas la constitution physique nécessaire pour supporter une telle charge de travail24. Par conséquent, Karl Mengele senior décide que c’est son jeune frère Alois, étudiant dans une école préparatoire qui le forme aux affaires, qui prendra la relève de l’entreprise familiale, laissant ainsi Josef et son autre frère Karl libres de choisir leur profession25.

Une empreinte dans l’histoire
À l’issue de ses études secondaires, il obtient son diplôme dans le Humanistische Gymnasium de Günzburg. Ses notes à l’examen final en allemand, latin, grec et mathématiques sont jugées « faibles », et en religion, anglais, physique, histoire et géographie « satisfaisantes »26. Son comportement, quant à lui, semble acceptable, tandis que ses efforts et son intérêt pour l’école sont jugés insuffisants. Qu’importe, Mengele réussit à obtenir son Abitur et son « certificat de maturité » au printemps 1930. « Agressif et extrêmement patriotique27 », il n’a pas de préférence pour un domaine d’études en particulier et n’est pas animé par une passion spécifique, mais il fait preuve d’une ambition démesurée, comme le relève son camarade de classe Julius Diesbach : « Josef était un jeune homme très ambitieux qui aspirait à la réussite. Il souhaitait établir sa propre réputation et ne pas être lié à la renommée déjà établie par sa famille. Il ne visait pas simplement la réussite, mais voulait se distinguer des autres. Son ambition était d’être célèbre. Un jour, il m’a dit que son nom figurerait plus tard dans le dictionnaire28 ». Ce que Mengele recherche avant tout, c’est laisser une empreinte dans l’histoire.



*1. Le développement de la ville s’est accéléré depuis la mise en service de la ligne ferroviaire Munich-Stuttgart en 1853.
*2. C’est une grave maladie osseuse consécutive à une infection provoquée par une bactérie, le staphylocoque doré.
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La soif de revanche
Les Mengele apprennent avec stupeur et tristesse la fin de la Grande Guerre qui s’achève avec la défaite de l’Allemagne. Cette nouvelle les plonge dans le désespoir, d’autant que, jusqu’à l’été 1918, ils étaient persuadés que les forces de l’Axe seraient victorieuses. Comme beaucoup d’Allemands, la famille Mengele considère que son pays a été victime d’un « coup de poignard dans le dos ». Elle accueille avec beaucoup d’amertume la nouvelle de la signature du traité de Versailles, « un traité de paix honteux » « ein schändlicher Friedensvertrag »1, comme l’écrira Josef Mengele dans son autobiographie. Ce « joug » avait pour conséquence de toujours maintenir « la vitalité du peuple allemand dans un état d’infirmité2 ». Josef estimait qu’il devait être aboli, mais était convaincu que cela ne viendrait pas de l’extérieur, « ni des autres peuples ni [des] grandes communautés religieuses3 ». En conséquence, animé de cet esprit de revanche, Mengele considérait que c’était au peuple allemand de faire en sorte de se venger de ce traité.
Une entreprise florissante
La défaite cinglante de l’Allemagne n’a pas de conséquence désastreuse pour l’entreprise Mengele qui, au contraire, a considérablement prospéré avec la multiplication des commandes militaires. Le nombre d’employés atteint 91 à la fin de la guerre. Karl Mengele, qui vient d’être démobilisé, rentre à Günzburg avec l’idée de profiter de la paix pour développer de manière plus importante son entreprise. Il reprend la production de machines agricoles qui avait été délaissée pendant la guerre. Les efforts de Karl pour développer l’entreprise familiale portent leurs fruits : la production de machines agricoles augmente considérablement et sa clientèle est de plus en plus fournie. Dans les années 1920, son entreprise devient la troisième plus grande entreprise de production de batteuses en Allemagne. Il est le premier employeur de la ville de Günzburg, ce qui en fait à la fois l’homme le plus puissant, le plus riche, mais aussi le plus craint. Il souhaite créer une dynastie familiale puissante. Josef, qui est encore, à l’époque, destiné à en assurer la pérennité, l’accompagne de temps en temps à l’usine afin de se familiariser avec les machines. Il fait preuve de curiosité pour les outils et les machines et son père prend plaisir à lui expliquer en détail le fonctionnement et la subtilité de leurs mécanismes, transformant ces moments, rares et précieux, en un temps de complicité unique entre père et fils. Josef s’imagine déjà à la tête de l’entreprise familiale, qu’il envisage d’étendre encore plus que Karl Sr. ne l’aurait fait.

Les premiers remous politiques à Günzburg
Au lendemain de la Première Guerre mondiale, l’Allemagne est dans un état de crise, d’agitation sociale et de désordre politiques permanent. La toute jeune République de Weimar qui remplace, depuis novembre 1918, l’Empire allemand, est fragile. Les forces conservatrices du pays tiennent les nouveaux dirigeants politiques pour responsables de tous les dysfonctionnements de la société allemande. Le Parti national-socialiste des travailleurs allemands (Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei, NSDAP), fondé en 1920 et dirigé par Adolf Hitler, occupe une place de plus en plus importante dans le paysage politique.
Karl Mengele suit avec intérêt les bouleversements politiques qui agitent son pays. Il redoute les mouvements de la gauche radicale et surtout les décisions des ouvriers qui s’organisent en Conseils d’action directe sous l’influence des idéaux soviétiques. Homme d’affaires pragmatique, il accorde de l’importance, avant tout, au développement de son entreprise et ne s’intéresse à la politique que dans la mesure où elle peut contribuer à ses intérêts commerciaux. Son principal souci est d’empêcher l’implantation de nouvelles entreprises industrielles et de faire des économies en maintenant les salaires de ses employés à un bas niveau.
Karl Mengele est membre du Parti national du peuple allemand (Deutschnational Volkspartei, DNVP), qui défend les intérêts politiques et économiques de la fonction publique, du corps des officiers et de la haute bourgeoisie*1. Selon l’historien Zdenek Zofka, qui a étudié la vie politique locale à Günzburg, il a toujours voulu devenir conseiller municipal pour exercer une plus grande influence sur les décisions économiques de la ville4. Il se présente sans succès aux élections sur la liste de la Freie Bürgervereinigung de Günzburg, en 1924 et en 1929. Par ailleurs, en tant que vétéran de la Première Guerre mondiale, il est également membre de l’association des combattants de première ligne Stahlhelm. Il aime retrouver ses anciens compagnons d’armes au sein de ce groupe pour se remémorer leurs souvenirs de la Grande Guerre. S’il a des idées conservatrices et nationalistes, il n’est pourtant pas membre du NSDAP dès la première heure. Il est même probable qu’il ait exprimé devant ses fils, à cette époque en pleine adolescence, des réserves quant aux idées nationales-socialistes. Karl Mengele méprise l’ancien caporal autrichien dont il partage certaines idées mais qu’il ne souhaite pas, par prudence, soutenir. À la veille de l’accession d’Hitler, en effet, Günzburg est une municipalité plutôt conservatrice et nationaliste. En 1923, toutefois, le NSDAP commence à s’y développer sous l’influence de jeunes de Günzburg qui étaient étudiants à Munich*2. Au début des années 1930, des membres du NSDAP siègent au conseil municipal de Günzburg, mais sans atteindre la majorité*3. Sans succès, ils tâchent de distiller les idées nazies. Les condisciples de Josef Mengele témoigneront par la suite qu’ils n’ont pas le souvenir qu’il a exprimé des idées politiques, en revanche, ils rappelleront qu’il était patriote comme eux. Aucun d’entre eux n’a rapporté avoir entendu Josef Mengele tenir des propos antisémites. Il n’y a d’ailleurs pratiquement pas de Juifs à Günzburg5*4. Toutefois, Josef Mengele a grandi dans un environnement marqué par un antijudaïsme culturel latent qui était très fréquent dans les milieux catholiques bavarois de l’époque6. De son côté, Karl Mengele considérait qu’il ne pouvait se permettre d’afficher des idées antisémites aussi bien en public qu’au travail. En outre, la famille Mengele entretenait des liens étroits avec une famille juive, qu’elle a maintenus même après la prise du pouvoir d’Adolf Hitler. Ses opposants au sein du groupe local NSDAP de Günzburg l’ont reproché à Karl Mengele à plusieurs reprises7.

Chef du Grofideutscher Jugendbund
En 1924, à l’âge de 13 ans, Josef Mengele rejoint une organisation de jeunes de tendance national-conservatrice appelée le Grofideutscher Jugendbund (GDJ), créée pendant la République de Weimar et comptant 50 000 membres dans toute l’Allemagne*5. Il s’agit d’un mouvement sans orientation paramilitaire, rattaché à la Bündische Jugend., non affilié à un parti politique et sans programme antisémite*6. Selon Mengele, ce mouvement encourageait les jeunes à redécouvrir les caractéristiques spécifiques du peuple allemand et à « les débarrasser des incrustations de substances étrangères8 ». Au sein du GDJ, Josef Mengele approfondit ses connaissances de l’histoire allemande, de la culture et de la musique allemande, comme il le rappellera : « L’étude des légendes allemandes, de la conception de l’au-delà des Germains, de l’histoire des peuples germaniques débarrassée des scories romaines et catholiques, ainsi que la lecture de grands drames et ballades allemands, sans oublier la chanson et la musique allemandes en général, étaient déjà les voies infaillibles qui devaient conduire les jeunes gens d’une génération d’après-guerre […] à une conception idéaliste et autoritaire de la vie9. » De 1927 à 1930, Josef Mengele y joue un rôle actif et en devient même le chef (Ältestenführer)10. L’organisation est alors située dans le district de Günzburg et regroupe soixante garçons et trente filles11. Dans ses Mémoires, Mengele se souvient avec émotion de la célébration du solstice d’été du 21 juin, au cours de laquelle il a prononcé un discours pour inspirer ses camarades : « Nous étions fiers de notre grand feu de solstice qui s’élevait vers le ciel sur la crête en face de la ville natale et qui annonçait qu’un petit groupe de jeunes gens et de jeunes filles fêtaient aujourd’hui le solstice avec, dans leur cœur, des pensées et des souhaits ardents de réveiller et d’éveiller les hommes de leur patrie à la lutte sacrée de la libération des chaînes de l’ignoble traité de Versailles. La flamme devait nous rendre libres et […] nous éclairer sur notre chemin, nous réchauffer par l’amour de notre grand peuple et de sa haute culture, et brûler en elle toutes les dissensions entre nous, Allemands12. » Dans son journal, à la date du 23 juin 1977, Josef Mengele continue à manifester de la fierté quant à ce discours. « Pour que mes fils, lorsqu’ils liront peut-être ces lignes, puissent ressentir un peu de l’enthousiasme qui remplissait alors nos cœurs. Si cet enthousiasme pour la cause de la patrie n’avait pas été si profond à l’époque, croyez-vous que nous aurions fait tout cela [?] pour allumer un petit feu et sauter par-dessus avec les filles ? Non, aucun garçon ne s’enthousiasmait pour cela, même à notre époque. Nous voulions allumer une grande flamme, visible dans le pays et comme un rappel à tous dans la détresse de la patrie13. »
La période la plus heureuse de la vie de Josef Mengele dans la petite ville de Günzburg se termine loin des tumultes et des remous qui se déroulent un peu partout dans les grandes villes en Allemagne. Personne dans cette petite ville de Bavière n’aurait pu prévoir que celui que tout le monde appelle Beppo deviendrait un tel meurtrier.



*1. Le Parti national populaire allemand (DNVP) a été fondé en 1918 à la suite de la fusion de plusieurs anciens partis de droite. Son objectif à court terme était de combattre les mouvements démocratiques révolutionnaires et, à long terme, de restaurer la monarchie. Le DNVP était principalement soutenu par les électeurs de la classe supérieure, de l’armée, de l’industrie et du commerce, ainsi que par l’Église protestante. Le DNVP est resté le deuxième parti le plus fort aux élections de 1928 avec environ 14 % des voix.
*2. Cette ville était considérée comme un des fiefs du parti nazi.
*3. Günzburg compte une personnalité de haut rang du parti nazi, Franz Xaver Schwarz, qui a été le trésorier du Reich du NSDAP. Il garde des attaches familiales, notamment ses deux sœurs, qui vivaient comme religieuses à l’Institut des Dames anglaises.
*4. En 1617, le margrave Charles de Burgau avait expulsé tous les Juifs de Günzburg. La ville n’en compte plus que huit en 1925.
*5. En revanche, elle ne compte aucun Juif, même si l’association ne fait pas preuve de l’antisémitisme racial virulent des membres du Parti national-socialiste.
*6. Les enfants juifs n’y sont néanmoins pas admis.

Deuxième partie

Un médecin à l’avenir prometteur
1930-1940
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L’étudiant en médecine
L’existence tranquille du jeune Josef Mengele va être considérablement bouleversée par son départ pour Munich. Il est pour la première fois livré à lui-même, complètement détaché de l’emprise de ses parents. Il envisage cette situation avec une certaine appréhension en se posant de nombreuses questions, notamment à propos de son avenir professionnel.
Une rencontre décisive pour sa carrière professionnelle
Puisque ses parents le laissent décider, Josef Mengele, confus, s’interroge sur les études qu’il souhaite mener. Son père lui avait donné le conseil suivant : ce qui compte, c’est « ce que l’on a réalisé, et non ce que l’on a entrepris de réaliser ». Josef Mengele, dans son journal, a résumé le dilemme auquel il avait été confronté. Il se considérait comme peu apte à étudier les sciences humaines ou les sciences juridiques et politiques. C’est pourquoi son choix s’était porté sur les études de chirurgien-dentiste. Il était convaincu qu’il s’agissait d’une profession lucrative, d’autant plus qu’à l’époque il n’y avait pas un seul dentiste à Günzburg1*1. La dentisterie répondait d’autant plus aux attentes de Josef Mengele que sa famille lui avait transmis l’amour du travail manuel et technique de qualité.
Le destin de Josef Mengele aurait été probablement radicalement différent s’il n’avait pas rencontré par hasard un condisciple de son Humanistische Gymnasium de Günzburg qui changerait sa vie, Julius Diesbach. Ce dernier, plus âgé que lui, lui explique de manière très convaincante que le champ d’études de la dentisterie est beaucoup « trop limité et trop spécialisé2 ». Grâce à une argumentation appuyée, il réussit à convaincre le jeune Josef Mengele de se lancer dans des études de médecine générale, domaine bien plus large et intéressant, et doté de plus grandes perspectives, notamment dans les domaines de l’anthropologie et de la génétique humaine. Diesbach suscite en lui une passion et un enthousiasme quand il déclare : « Un étudiant en médecine ou un médecin qui n’est pas enthousiaste à propos de ce qu’il fait doit abandonner cette activité immédiatement, car autrement il se fait du mal à lui-même et à ses semblables3. » Ainsi, Josef comprend que l’exercice de la médecine est le meilleur choix, car cela répond beaucoup plus à sa soif de reconnaissance. Mais surtout, comme il l’explique à Diesbach, cette profession devrait lui permettre de faire honneur à sa famille : « Ma famille sera très impressionnée quand je deviendrai le premier scientifique de la famille Mengele4. » Josef cherche non seulement à se démarquer de son père, mais surtout à aller plus loin que lui dans sa carrière professionnelle. Il est conscient qu’il a toutes les capacités pour exceller dans le domaine de la médecine, tout comme son père a brillamment réussi dans l’entrepreneuriat. Il n’est pas question qu’il fasse des études de sciences économiques, car au même moment son plus jeune frère Alois, âgé de 16 ans, se prépare déjà à rejoindre l’entreprise. Quant à son autre frère, Karl, tout aussi intellectuel que Josef, il a choisi de faire des études de droit.
L’Allemagne est alors le pays le plus industrialisé d’Europe, la patrie de la musique et de la philosophie, et la nation la plus en pointe dans la recherche médicale. La médecine allemande a atteint un niveau d’excellence reconnu mondialement. En choisissant d’étudier la médecine et l’anthropologie, Mengele se doute-t-il de la place que prendront ces deux disciplines plusieurs années plus tard dans le régime hitlérien ? Il ne sait pas encore qu’une véritable « relation symbiotique » entre la médecine et l’État nazi est sur le point de s’établir5. Josef Mengele a un attrait pour l’anthropologie : « Puisque l’anthropologie et la génétique humaine appartenaient au domaine plus large de la médecine, j’ai finalement opté pour cette discipline6. » En effet, il affirme que cela a éveillé une « passion » en lui : « Je n’avais aucune idée alors de la nature multiple de la médecine, mais la flamme allumée de l’enthousiasme conserverait sa chaleur, sinon sa luminosité brillante pour toujours. Comment a-t-il été possible, en si peu de temps, de transformer quelqu’un – on pourrait presque dire – “résigné” en quelqu’un “enchanté” ? » Mengele ambitionne de devenir un médecin chercheur de réputation internationale.
Il qualifiera Diesbach par la suite de « magicien », rempli de « la beauté, la grandeur et les hautes valeurs de sa science et de son art »7, qui ne parlait pas des possibilités pratiques de la médecine ni des possibilités d’emploi. Au contraire, il « a su – probablement tout à fait inconsciemment – comment attiser ma curiosité scientifique et la traduire en enthousiasme pour un sujet aussi polyvalent. Il n’avait qu’à me dire quelles matières je devais suivre au premier semestre, et ma décision était inébranlable, comme si je n’avais même jamais pensé à une autre matière à étudier8 ». Il comparera sa rencontre avec Julius Diesbach à celle d’Athéna visitant Ulysse sous la forme d’un cerf.

Une nouvelle phase de vie
Au début du semestre d’été 1930, Josef Mengele, âgé de 19 ans, avec ses camarades fraîchement diplômés, se rend à Munich pour commencer ses études à la prestigieuse Ludwig-Maximilians-Universität München fondée en 1472. Plus tard, il comparera les proches qui accompagnaient les étudiants sur le quai de la gare de Günzburg pour le train de Munich à « ceux qui accompagnent un conscrit au service militaire lors de son départ vers la garnison9 ». Il rappellera également le soin que sa mère avait pris dans la préparation de ses valises : « de la manière la plus attentionnée » possible. Ce départ marque la fin de la période insouciante de l’adolescence dans un environnement qu’il connaissait parfaitement bien : « Jusqu’alors, le devoir était directement lié à la contrainte, à partir de maintenant, il est déterminé par la libre aspiration à un but10. » Heureux, donc, mais non moins inquiet. Josef Mengele a le sentiment de ne pas avoir été préparé aux difficultés qui l’attendent dans cette grande ville de 800 000 habitants, comme il l’explique : « J’ai un sentiment indéfinissable, comme si l’école nous avait certes entraînés de manière excellente pour les études supérieures, nous avait procuré de bonnes connaissances générales et nous avait influencés très favorablement sur le plan éducatif – également sur le plan de la politique nationale – mais qu’elle ne nous avait pas libérés avec la maturité intellectuelle nécessaire pour les études universitaires11. »
Arrivé à Munich, Josef Mengele se rend à sa chambre d’étudiant pour y déposer ses bagages. Le loyer mensuel est abordable : 55 marks, avec le « café du matin » compris. La propriétaire lui donne toutes les mesures à respecter, tout en rappelant en particulier que « la visite des femmes de chambre n’est bien sûr pas autorisée12 », ce qui ne semble pas le déranger. Il se rend ensuite au bâtiment central de l’université dans la Ludwigstrasse de Munich, où il est stupéfait par le caractère majestueux de l’architecture de style néo-Renaissance, qui avait impressionné tant de générations d’étudiants avant lui. Il se souviendra de l’étrange impression qu’il a ressentie en pénétrant dans ce lieu mythique : « L’immensité du hall d’entrée, du couloir avec la reproduction du Doryphore de Polyclète, des salles de promenade avec leurs portraits et la foule de jeunes gens qui peuplaient ces locaux eurent tout d’abord un effet presque déconcertant sur mon esprit “campagnard” qui devait s’orienter dans toute cette nouveauté13. »
Son père s’est arrangé pour prendre quelques rendez-vous d’affaires afin de s’assurer que l’installation de son fils se déroule bien. Il lui rend visite et le met en garde contre les dangers qui guettent les jeunes hommes dans les grandes villes, en particulier ce que Mengele appellera le « Serpent venimeux de la vermine urbaine14 », c’est-à-dire les maladies sexuellement transmissibles qu’il pourrait contracter lors de relations avec des prostituées ou les membres de l’« armée des petites amatrices », autrement dit les prostituées occasionnelles. Mengele écrira plus tard que pour lui, ces « mauvaises choses15 » ne représentaient aucun danger, car il était suffisamment prudent pour se tenir à une distance respectable, et quand elles auraient pu devenir dangereuses pour lui plus tard, il n’était plus si inexpérimenté. Ces menaces de la grande ville, comme il l’écrit, étaient pour lui comme des « mythes qui picotent16 ».

Influence grandissante de l’idéologie nazie dans le corps médical
Munich, que Mengele découvre au moment où il commence ses études, est alors considérée comme le fief du Parti national-socialiste (NSDAP). C’est dans cette ville qu’Adolf Hitler a mûri son programme idéologique, empreint d’un antisémitisme virulent. Promettant une amélioration de leur situation aux classes ruinées par l’inflation et aux millions de chômeurs, il réussit à forger un parti de masse, flanqué d’organisations paramilitaires, telles que les sections d’assaut (SA). Josef Mengele constate que les étudiants en médecine s’y inscrivent massivement. De leur côté, les médecins allemands sont nombreux à adhérer à la Fédération nationale-socialiste des médecins allemands (Nationalsozialistischer Deutscher Ärztebund*2), qui prône la mise en place d’une nouvelle politique de santé publique axée sur la promotion de l’hygiène raciale et surtout sur l’antisémitisme. L’écrasante majorité du corps médical allemand apprécie le programme politique d’Adolf Hitler, qui préconise de valoriser les médecins en restaurant leur prestige, leur honneur et leur dignité, qui avaient été selon eux altérés par la prééminence juive dans leur profession*3. Adolf Hitler déclare clairement dans un premier discours devant la Ligue nationale-socialiste des médecins allemands (NSDÄB) qu’il a besoin des médecins nationaux-socialistes pour mettre en place son programme politique : « Je ne peux pas me passer de vous un seul jour, pas une seule heure. Si ce n’est pas pour vous, si vous me laissez tomber, alors tout est perdu. À quoi servent nos luttes si la santé de notre peuple est en danger17 ? »
De son côté, Mengele reste à l’écart des soubresauts politiques qui agitent la société allemande en ce début des années 1930. Il est surtout occupé à commencer sa nouvelle vie d’étudiant en médecine. Il ne s’implique pas dans les débats politiques lors de ses deux premiers semestres à Munich. Aux élections de septembre 1930, le jeune Josef ne peut pas voter, contrairement à beaucoup de ses camarades, car il n’a pas encore atteint l’âge légal de 20 ans requis. Cela ne l’empêche pas de suivre avec intérêt le déroulement de la campagne électorale. Comment accueille-t-il la nouvelle de la victoire des nazis, dont le nombre de députés vient de bondir de 12 à 107 sur 577 sièges, devenant la deuxième force politique du pays ? Dans son autobiographie, il résume ainsi les idées qui l’animaient à l’époque : « Mes tendances politiques étaient alors, je pense pour des raisons de tradition familiale, conservatrices nationales… Je n’avais adhéré à aucune organisation politique. Bien qu’en effet j’aie été fortement attiré par le programme et toute l’organisation des nationaux-socialistes. Mais pour le moment je restais un particulier non organisé. »
Issu d’une famille catholique-conservatrice et ayant eu des enseignants aux convictions national-conservatrices, Mengele éprouve peut-être à cette époque une certaine sympathie à l’égard du mouvement nazi. Cependant, il n’est pas un fervent partisan du national-socialisme. Il partage probablement les réserves de sa classe envers les éléments prolétariens et petits-bourgeois au sein de l’organisation. Contrairement à beaucoup de jeunes de sa génération, lui, le fils d’un dirigeant d’une grande entreprise, ne nourrit pas de rancœur contre les personnes qui se sont enrichies pendant et après la guerre. Il n’a pas été orphelin de guerre et n’a pas souffert des privations ni de la faim. Son père a conservé son emploi. Ainsi Mengele a-t-il un statut de privilégié, sans problème matériel. Il dispose même d’une voiture Opel qui lui a été offerte par son père pour faciliter ses déplacements. Josef Mengele ne partage pas les valeurs démocratiques-libérales de la République de Weimar et éprouve un profond ressentiment à l’encontre des Alliés face au « malheur » infligé à l’Allemagne par le « Diktat » de Versailles. Le 29 mai 1931, il préfère rejoindre les Casques d’acier (Stahlhelm Bund der Frontsoldaten)18, un groupement conservateur et nationaliste lié au Parti populaire national allemand, auquel appartenaient déjà son père et plusieurs de ses professeurs de son lycée de Günzburg*4.
Alors pourquoi aurait-il dû adhérer au parti nazi ? Comme l’a déclaré un de ses condisciples, Hans Grebe : « Rien dans sa personnalité ne suggérait qu’il ferait ce qu’il a fait. »

Un homme laborieux et ambitieux
À l’aube des changements politiques majeurs qui vont alors avoir lieu en Allemagne, Mengele se concentre avant tout sur ses études. Il s’y consacre avec une obstination et une détermination hors du commun, d’autant qu’il ne part pas avec beaucoup de facilités. Il comprend que c’est seulement en travaillant inlassablement, comme son père l’a fait avant lui, qu’il peut réussir. Son ambition démesurée le pousse à poursuivre simultanément des études de médecine, d’anthropologie et de paléontologie. Dès le début, il est enthousiasmé par la qualité de l’enseignement à l’université de Munich, notamment par les cours du célèbre éthologue autrichien Karl Ritter von Frisch, qui dirige l’Institut de zoologie*5. Mengele se remémorera aussi par la suite « avec joie » les conférences de son professeur de physique, Walter Gerlach19. Toutefois, il y a bien certains de ses professeurs qu’il n’apprécie pas, notamment le prestigieux professeur de chimie Heinrich Otto Wieland*6, qui considère que l’enseignement est « une interruption désagréable de sa recherche scientifique20 ».
Entre tous, un homme se distingue particulièrement, qui va marquer à tout jamais le jeune Josef Mengele : Siegfried Mollier, directeur de l’Institut d’anatomie de l’université, qu’il qualifie de « doué de Dieu21 ». Cet enseignant hors pair dont il admire la manière d’enseigner l’anatomie a formé non seulement une génération de médecins, mais aussi une génération d’artistes*7. Pour l’étudiant, c’est une « bénédiction » : « En quelques mots, ce pieux professeur d’anatomie m’avait touché – et probablement tous les autres, jusqu’au plus profond de mon âme et ont créé en moi une disposition enthousiaste à mes études22. » Pédagogue efficace, l’enseignant leur explique que le corps et l’âme sont les deux constituants d’une même unité. Mollier conseille aux étudiants de privilégier la connaissance de l’interrelation entre les différents organes plutôt que de chercher à mémoriser des termes anatomiques sans même les comprendre, et souligne l’importance de ce qu’il appelle la « majesté de la mort23 ». Il demande aux étudiants en médecine de toujours respecter les cadavres au cours des dissections. Mengele restera jusqu’à la fin de sa vie considérablement marqué par l’enseignement du professeur Mollier et gardera en mémoire ses consignes sur le respect dû aux morts : « Toute ma vie, même dans les situations les plus difficiles, j’entends ses paroles solennelles de cette époque, lorsqu’il parlait des droits des morts, que nous devrions toujours nous approcher de la mort avec dignité et gravité24. » Au contact de ces enseignants prestigieux, le jeune Josef Mengele nourrit de plus en plus l’ambition de réussir lui aussi à devenir un professeur de médecine mondialement connu.

Enfin le grand amour
Après avoir passé deux semestres à l’université de Munich, Mengele, âgé de 20 ans, décide en mai 1931 de déménager et de poursuivre ses études à l’université de Bonn. Il est habituel que les étudiants allemands en médecine fréquentent plusieurs établissements tout au long de leur cursus universitaire*8 et son choix s’explique principalement par la taille plus modeste de la faculté de Bonn. La solitude, en effet, lui a grandement pesé à Munich. Son séjour ne lui a pas laissé un bon souvenir. Pour la première fois de sa vie, Mengele s’est senti très isolé, car il a beaucoup peiné à nouer de véritables amitiés. Bien qu’il n’ait eu aucune préoccupation matérielle, Mengele a eu du mal à supporter la vie d’étudiant loin de sa famille. « C’est précisément ce sentiment de solitude, le manque de lien familier avec une famille, l’absence d’une véritable amitié que j’ai ressenti très amèrement au cours des premiers semestres, et [cela] m’explique aujourd’hui beaucoup de choses qui s’exprimaient par l’inquiétude, l’insatisfaction, le manque d’envie, la recherche superficielle de plaisirs et la vie à l’arrache25. » Mengele reconnaît qu’il était grandement responsable de cette situation : « Bien sûr – je veux bien être honnête à ce sujet – cet isolement plus intérieur qu’extérieur était largement dû à moi, qui ne m’efforçais justement pas d’avoir une relation familiale soignée ni une amitié sincère. Mais la raison était sans doute plus profondément ancrée dans ma personnalité et n’était rien d’autre qu’une inhibition26. »
Par la suite, Mengele réfléchira à cette période de sa vie et admettra qu’il lui a fallu « plus de la moitié » de son existence pour surmonter son isolement intérieur et le « camouflage » dont il usait pour se protéger. « J’ai cherché à surmonter cet isolement et, comme je n’y parvenais pas, j’ai camouflé cette incapacité intérieure par un maintien de la distance, une impersonnalité froide et une arrogance insociable – ce qui peut facilement être mal interprété. C’est ainsi – et peut-être pire encore – que mon comportement a pu apparaître à l’extérieur […] et décourager tout ce qui, autrement, serait venu à ma rencontre en termes d’amitié et d’affection ou – comme ce fut sans doute le cas par la suite – me serait venu à l’esprit. Il m’a fallu plus de la moitié de ma vie pour surmonter dans une certaine mesure cette inhibition intérieure et son tarissement. Mais tout au long de ma vie, ses reliques sont éparpillées27. »
Si Mengele souhaite poursuivre ses études à Bonn, c’est aussi parce qu’il vient de faire la connaissance d’une jeune fille dont il souhaite se rapprocher. Cette rencontre marque un tournant dans la vie sentimentale du jeune homme, car il est amoureux pour la première fois. Elle est originaire de Bergisches Land et vient d’un milieu aisé28. Il l’a rencontrée lors de ses dernières vacances d’été et tous deux entretiennent une correspondance amoureuse alors qu’elle poursuit ses études dans un internat à Lausanne, en Suisse. Il espère la revoir dans un avenir proche, comme il l’écrit : « C’était une rafale de vent dans une cheminée encore rougeoyante, qui a maintenant explosé à nouveau avec une flamme qu’il fallait observer29. »

« Nous savons ce que nous devons faire »
Pendant son séjour de trois semestres à l’université de Bonn, Mengele bénéficie d’un enseignement de qualité et suit des cours d’anatomie du système nerveux, d’histologie, de physiologie, de physique, de chimie, de zoologie et de botanique. Parallèlement à ses études, Mengele s’intéresse de plus en plus à la politique. Un événement marquant se produit au début de son cursus de médecine, en été 1931. Lors d’une manifestation communiste à Beuel, un quartier ouvrier situé de l’autre côté du fleuve, Josef et un camarade de la faculté de droit sont considérablement troublés par le défilé de manifestants qui traversent le pont en direction du centre-ville en agitant un « grand drapeau rouge sang30 », sur lequel figure une étoile à cinq branches. Josef décrira par la suite leur déplacement en « formation bien connue » de l’Armée rouge, vêtus de « manteaux russes et de casquettes à visière »31. Lui et son ami sont à la fois impressionnés et inquiets face à la détermination des membres du parti communiste, qui affichent puissance et ordre. Mengele, terriblement perturbé, dit à son ami : « Maintenant, nous savons bien ce que nous avons à faire. Il ne s’agit plus de se ranger uniquement du côté national, mais de prendre parti, de prendre position, de s’insérer dans l’ordre de bataille, d’engager le combat contre l’étranger, contre la menace venue de l’Est*9. » Cet épisode lui fait prendre conscience des dangers que représente le communisme. Mengele redoute les conséquences que pourrait avoir pour l’Allemagne une flambée de manifestations comme celle à laquelle il vient d’assister. Il décide alors de s’impliquer activement dans la politique et de ne plus rester en retrait des bouleversements politiques qui agitent son pays. Il a bien résumé son engagement dans ses Mémoires : « En des temps politiquement turbulents, on ne pouvait pas rester à l’écart si la patrie ne succombait pas à l’assaut marxiste-bolchevique32. » Il a d’ailleurs précisé : « Ce simple concept politique est vite devenu le facteur déterminant de ma vie33. » Selon Mengele, ce sont « les Alliés qui ont fait la guerre ». En effet, « ils ne savaient plus quoi faire et c’est pourquoi la prétendue crise économique mondiale régnait depuis plusieurs années. C’est pourquoi, non seulement en Allemagne, mais aussi ailleurs, les banques s’effondrèrent, les constructeurs mirent leurs fermes en vente [c’est-à-dire aux enchères] et les entreprises industrielles et commerciales cessèrent de payer34 ».

Première rupture amoureuse
Premier amour, première rupture. Sa relation avec celle pour qui il a choisi Bonn, cette « petite dame délicate aux cheveux noirs et aux yeux noirs35 », ne répond pas à ses attentes, bien qu’il l’aime « de tout son cœur et avec toute l’impulsivité de [sa] tempête et de [sa] soif36 ». Mais « élevée de manière stricte, presque puritaine37 », elle a un « côté petite fille », pleine « d’infantilité nerveuse et d’inhibition anxieuse38 ». Il considère que sa délicatesse physique correspond à une fragilité mentale, qu’elle est « incapable de vivre une émotion puissante39 ». Il se plaindra par la suite que « ce semestre aussi est resté pour l’essentiel un clapotis superficiel », auquel « la recherche agitée et la volonté confuse ne parviennent pas à donner un sens profond »40. Il est d’autant plus déçu qu’il avait fondé de grandes espérances sur cette relation. Ne s’estimant « pas apte » à « donner à cette histoire d’amour un contenu plus sérieux et plus profond »41, il décide alors de rompre avec cette jeune fille qui n’a pas été à la hauteur de ses attentes. Par ailleurs, la « séparation spatiale » et « l’opposition des parents de la fille à cette relation contribuent grandement à altérer à jamais cette relation »42. Mais Mengele l’oublie rapidement. Il poursuit avec détermination ses études de médecine tout en faisant preuve d’un activisme politique de plus en plus important au sein de l’organisation paramilitaire Stahlhelm Bund der Frontsoldaten (Stahlhelm, « casque d’acier » et Bund der Frontsoldaten, « Ligue des soldats du front ») proche du parti DNVP. Un de ses condisciples, Kurt L., se souviendra par la suite que Mengele l’avait sollicité à Bonn pour l’aider à informer les autres étudiants de la tenue d’une réunion publique du Stahlhelm, au cours de laquelle Seeckt, le chef du commandement de l’armée de la Reichswehr (Chefs der Heeresleitung der Reichswehr), avait prononcé un discours : « Le rassemblement a été un désastre. Von Seeckt a lu laborieusement la feuille. J’ai eu l’impression, et Mengele l’a confirmé plus tard, que von Seeckt était ivre. Une catastrophe43. » Un autre condisciple, Pieter C., relatera plus tard l’opiniâtreté et la puissance de travail de Mengele qui était capable de mener de front ses études, son militantisme politique et ses relations sentimentales : « Je me souviens si bien de Josef Mengele parce qu’il a réussi quelque chose que presque aucun d’entre nous n’a réussi. Il courait après les filles, tout comme nous. Il travaillait pour les certificats, tout comme nous. Mais ensuite, il s’est aussi impliqué dans la politique. Et personne d’autre n’a réuni les trois44. »
À l’issue de ce séjour qui a duré trois trimestres, Josef a considérablement changé. C’est désormais un étudiant brillant et sûr de lui qui vient de terminer son cinquième semestre d’études de médecine le 12 août 1932, avec la mention « satisfaisant » (genügend)45*10.

Prise de pouvoir par les nazis
Josef Mengele a 21 ans quand il retourne à l’université de Munich, en septembre 1932, pour son sixième semestre. La ville est en pleine ébullition politique en raison des élections prévues le 6 novembre 1932. Le jeune homme suit attentivement le déroulement de la campagne électorale, car il est conscient de son importance pour l’avenir de l’Allemagne. À l’issue des élections, le parti nazi perd des voix, mais cela n’empêche pas Hitler d’être nommé chancelier le 30 janvier 1933. L’incendie du Reichstag sert de prétexte à Hitler pour interdire le Parti communiste allemand (KPD). De nouvelles élections sont organisées, et un nouveau Parlement voit le jour, accordant des pouvoirs spéciaux à Hitler pour contrôler tous les aspects de la vie allemande. Ce dernier crée ainsi le Troisième Reich, rebaptisant l’État allemand. Les nazis agissent rapidement pour prendre le contrôle des pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire, ainsi que de l’armée. Après la mort du maréchal Paul von Hindenburg, Hitler devient le chef de l’État. Tous les partis politiques, à l’exception du Parti national-socialiste, sont désormais interdits. Un système de propagande est orchestré, avec d’immenses rassemblements pour galvaniser la population allemande. Le système éducatif est désormais contrôlé. Dès le début de 1933, des mesures antisémites sont mises en place, notamment l’exclusion des médecins juifs*11. Les professeurs juifs ne sont plus autorisés à enseigner à l’université, et une loi sur la restauration de la fonction publique est promulguée le 7 avril 1933 (Gesetz zur Wiederherstellung des Berufsbeamtentums), renvoyant les Juifs des hôpitaux et des cliniques dirigés par la Caisse nationale d’assurance maladie*12. Ces mesures sont accueillies avec satisfaction par une grande partie des médecins allemands, car ils peuvent alors s’emparer des postes abandonnés par leurs collègues juifs démis de leurs fonctions*13. Le corps médical allemand adhère massivement aux idées nationales-socialistes, et 45 % des médecins sont membres du parti nazi46, tandis que 26 % appartiennent aux SA47*14. Les étudiants en médecine et les jeunes médecins, confrontés à la crise économique de 1929 et à la concurrence des médecins juifs, se rallient massivement au parti nazi*15. Quatre-vingt pour cent des professeurs de la faculté de médecine sont membres du NSDAP, ce qui en fait le groupe le plus important au sein du corps universitaire. En 1933, Mengele rejoint la Sturmabteilung (SA) du parti nazi, tout comme ses amis des Steel Helmets. Mengele se distingue au sein de la SA par sa pensée politique fluide, sa finesse d’esprit et son apparence soignée, ce qui lui vaut d’être promu caporal le 24 décembre 1933*16.
Pendant ce temps, Karl Mengele, toujours aussi pragmatique, commence à sentir que les temps changent. Il comprend qu’il a tout intérêt à collaborer activement avec le nouveau régime. Il avait d’ailleurs permis à Adolf Hitler de tenir un rassemblement politique dans son usine à Günzburg, le 11 octobre 1932, qui avait obtenu un grand succès*17, quelques semaines seulement avant l’élection du Reichstag du 6 novembre 1932*18, *19. Karl devient membre du parti nazi peu après l’arrivée au pouvoir d’Hitler, en mai 193348. Cette adhésion lui permet d’obtenir un poste de conseiller municipal, qu’il avait précédemment tenté d’obtenir en 1924 et 1929, sans succès. Selon l’historien Zdenek Zofka, les responsables locaux du parti nazi de Günzburg l’ont accusé d’avoir acheté son siège grâce à une généreuse contribution. Karl Mengele Sr. l’aurait obtenu auprès de son compagnon de beuverie de Georg Deisenhofer, le Kreisleiter, ou chef régional du parti, après avoir versé un pot-de-vin49, 50. L’attitude opportuniste de Karl a suscité un fort ressentiment chez les « vieux combattants » du groupe local NSDAP de Günzburg, qui estiment avoir été lésés au profit d’un adhérent du parti de la dernière heure. Sa motivation était avant tout d’« empêcher l’implantation de nouvelles entreprises industrielles afin de maintenir localement le niveau des bas salaires aussi stable que possible51 ». Qu’importe le qu’en-dira-t-on. Pour Karl, les affaires sont les affaires. Son adhésion va considérablement contribuer au développement de son entreprise. Karl Mengele rejoint l’Allgemeine SS en 193552. En 1936, son usine affiche un chiffre d’affaires annuel de plus de 1 million de Reichsmarks et emploie 350 personnes, soit trois fois plus qu’au sortir de la Première Guerre. Pendant le conflit mondial à venir, l’usine sera complètement modernisée afin d’accroître la production de matériel destiné à l’effort de guerre*20.

La réorganisation du corps médical allemand
Le jeune Josef Mengele assiste comme tous les étudiants en médecine et les médecins à une réorganisation complète du corps médical allemand qui commence dès les premiers mois de l’accession d’Adolf Hitler au pouvoir. Ce processus, connu sous le nom de « Gleichschaltung », est orchestré par la Chambre des médecins du Reich (Reichsärztekammer), qui élimine toute opposition par l’exclusion, l’intimidation et même la violence. Les médecins et ceux en devenir sont encouragés à jouer un rôle majeur dans la propagande, en tant que « soldats du combat biologique » de l’État hitlérien, comme le déclare le professeur Raum de la faculté de médecine de Berlin : « Les médecins ne devaient plus s’occuper des malades mais devenir des gardiens des gènes, les combattants du front biologique […] au service du patrimoine héréditaire53. »
La médecine hitlérienne est destinée à assurer la sauvegarde de la pureté de la « race aryenne » et donc à procéder à l’élimination des « races inférieures »54. Elle encourage le rejet du principe de la charité. Arthur Gütt, dans son ouvrage Ziel und Weg, publié en 1931, affirme que « l’amour du prochain » doit disparaître, et que l’État a le devoir suprême de garantir la vie et les moyens de subsistance des personnes saines sur le plan héréditaire. Selon lui, « la vie de l’individu n’a un sens qu’à la lumière de ce but ultime55 ». Parallèlement, les fondements de la médecine sont transformés sous l’influence nazie, et l’intérêt collectif l’emporte sur celui de l’individu. Ainsi, dans la conception nationale-socialiste, le médecin était-il prioritairement responsable non pas de l’individu mais plutôt de la nation, ou Volk56. Le professeur Otmar von Verschuer, qui devient le mentor de Josef Mengele, soutient ce concept et considère que « le patient n’est plus un individu isolé avec des exigences uniquement liées à sa propre personne [et qu’il] est bien davantage le membre d’une unité qui lui est supérieure, [le] membre de sa famille, de sa race et de son peuple57 ».
En conséquence, les médecins nazis ont l’obligation de considérer les besoins vitaux de l’ensemble du peuple et des individus en bonne santé lorsqu’ils prodiguent des soins comme le souligne en 1935 le docteur Arthur Gütt, alors chef du Bureau politique et de l’eugénisme de la population : « Lorsque le médecin prodiguera des soins à un individu et prendra des mesures le concernant, il aura l’obligation de toujours rester conscient que les nécessités vitales de l’ensemble du peuple et des êtres sains ne doivent pas être négligées58. » L’historien de la médecine Yves Ternon résume à son tour remarquablement l’état d’esprit qui règne alors : « Le médecin nazi n’a plus qu’un malade, le peuple allemand, sublimé en un corps dont il faut préserver les cellules saines et extirper les cellules malades59. » Le discours propagandiste des nazis compare d’ailleurs fréquemment le peuple juif à une maladie, un agent pathogène, voire une tumeur cancéreuse.

L’hygiène raciale
Trois mois après sa prise de pouvoir, Adolf Hitler exige, le 5 avril 1933, que la profession médicale allemande mette « toute son énergie » pour faire passer la question raciale au premier plan60. Désormais, l’hygiène raciale va prendre une place prépondérante dans la prise en charge médicale en Allemagne et se retrouver au cœur des programmes des facultés de médecine*21. Au cours de ses études de médecine à l’université de Munich*22, Josef Mengele bénéficie de l’enseignement de l’hygiène raciale (Rassenhygiene)*23 délivré par le professeur Ernst Rüdin*24, directeur de l’Institut allemand de recherche psychiatrique de Munich à partir de 193161. Comme la plupart de ses condisciples, il est convaincu du bien-fondé de cette doctrine qui a été élaborée à la fin du XIXe siècle par deux médecins allemands : Alfred Ploetz et Wilhelm Schallmayer. Alfred Ploetz a exposé ses théories dans un ouvrage intitulé La Valeur de notre race et la Protection des faibles (Die Tüchtigkeit unsrer Rasser und der Schutz der Schwachen, Berlin 1895)62, dans lequel il préconise la mise en place de mesures destinées à « maintenir l’espèce en bonne santé et à perfectionner ses dispositions héréditaires63 ». Il a élaboré un programme, à la fois raciste et nationaliste, dans lequel prédomine l’idée suivante : il est nécessaire de lutter contre une dégénérescence de la société allemande qui serait affectée par une augmentation du nombre de sujets souffrant d’affections physiques et psychiques. Il estime qu’il s’agit de la conséquence des guerres passées, lesquelles auraient sacrifié les plus valeureux éléments de la société allemande et laissé un nombre considérable de personnes réformées en raison de leurs « tares »64*25.
Peu de temps auparavant, Wilhelm Schallmayer avait publié De la dégénération corporelle menaçante de l’humanité civilisée65, ouvrage qui met en avant la sélection de l’homme sur le modèle de celle qui est réalisée chez les animaux domestiques66. L’idée selon laquelle certains êtres humains atteints de troubles n’étaient pas aptes à se reproduire, voire à vivre, s’est progressivement diffusée dans le monde médical. Adolf Hitler lui-même avait conceptualisé cette théorie dans Mein Kampf, écrit au cours de sa détention à la prison de Landberg entre 1924 et 1925. On y lit : « C’est une faiblesse de conserver, chez les malades incurables, la possibilité chronique de contaminer leurs semblables encore sains. Ceci correspond à un sentiment d’humanité selon lequel on laisserait mourir cent hommes pour ne pas faire de mal à un individu. Imposer aux ratés [defekten Menschen] l’impossibilité de reproduire des descendants tarés, c’est faire œuvre de la plus claire raison ; c’est l’acte le plus humanitaire, lorsqu’il est appliqué méthodiquement, que l’on puisse accomplir vis-à-vis de l’humanité67. » Les tenants de l’hygiène raciale adhèrent avec d’autant plus de ferveur à l’idéologie nationale-socialiste68 qu’ils sont convaincus de son bien-fondé et persuadés qu’elle va permettre une transformation radicale de la médecine et par la suite de la société allemande. Comme l’a souligné l’anthropologue Eugen Fischer, le IIIe Reich n’a fait qu’appliquer de manière totalitaire les idées que les partisans de l’hygiène raciale avaient conceptualisées.
En parallèle, le nouveau régime encourage l’enseignement de l’hygiène raciale dans les facultés de médecine, et des chaires consacrées à cette spécialité*26 sont créées dans la grande majorité des facultés de médecine allemandes. Il est mis en place des programmes de cours sur l’évolution de la race humaine, la pureté héréditaire, la supériorité raciale, qui reprennent pratiquement toute l’argumentation développée par le Führer dans ses discours69. À la suite d’une ordonnance du 1er avril 1939, les étudiants en médecine doivent suivre au 9e semestre trois heures hebdomadaires de « Menschliche Erblehre als Grundlage der Rassenhygiene. Désormais, les représentants de la « nouvelle médecine allemande » (Neuen Deutschen Leben) sont convaincus qu’il existe deux catégories d’individus : ceux dont la vie « est digne d’être vécue » (Lebenswerte Leben) et ceux dont elle ne l’est pas (Lebensunwerte Leben). Le jeune Josef Mengele va être imprégné de ce positionnement idéologique qu’il conservera toute sa vie. Mengele approuve sans réserve l’instauration par le régime hitlérien de législations mettant en application le principe de l’hygiène raciale. Il est convaincu qu’il doit activement contribuer à l’élimination des « dégénérés », à savoir les individus souffrant d’affections héréditaires, de malformations, les « asociaux » pour ne pas altérer les sujets de race aryenne. Six mois après sa prise de pouvoir, Adolf Hitler fait promulguer les lois de stérilisation forcée, en particulier la loi pour la prévention d’une descendance héréditairement malade (Gesetz zur Verhütung erbkranken Nachwuchses) édictée le 14 juillet 1933, soit sept mois après son arrivée au pouvoir. L’un des auteurs de cette loi est le professeur Ernst Rüdin qui a assuré à Mengele l’enseignement de l’hygiène raciale. Avec son collègue le docteur Gütt et un juriste, Falk Ruttke, ils ont proposé de faire déférer devant de tels « tribunaux de santé héréditaires » (Erbgesundheitsgericht)*27, chargés de décider de la réalisation ou non de la stérilisation, les personnes qui souffraient de « faiblesse mentale », de folie, les aveugles et sourds héréditaires, les handicapés physiques et les alcooliques70. Rüdin et d’autres avaient conçu leurs mesures pour améliorer la « qualité » de la race allemande. Les stérilisations qui vont être réalisées chez 350 000 et 400 000 Allemands71 ont fait l’objet d’un quasi-consensus au sein de la communauté médicale allemande72. Les psychiatres, mais aussi les gynécologues, les chirurgiens et les urologues, sont directement impliqués dans ce dispositif. Il y aurait eu 6 000 décès consécutifs à des opérations chirurgicales entre 1936 et 193973. En dehors de ce programme de stérilisation, dans un cadre légal, est effectuée la castration des criminels sexuels, des homosexuels et des « bâtards nègres », nés de l’union de femmes allemandes avec des soldats noirs des troupes françaises d’Occupation de la rive gauche du Rhin et de la Ruhr*28. Les Tziganes feront également l’objet d’un programme de stérilisation dès 1938.

Semestre d’été à Vienne
Mengele décide de se rendre à l’université de Vienne au cours du semestre d’été 1933. Il bénéficie d’un enseignement de qualité dispensé par des professeurs prestigieux, notamment le docteur Nikolaus von Jagic, chef de la clinique médicale de l’université de Vienne, et le docteur Wolfgang Denk, chef de la clinique chirurgicale de l’établissement, qui jouit d’une réputation internationale74.
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